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1
Stupéfaite, Reva s’immobilisa et fixa l’inconnu posté devant sa maison, à demi caché par le vieux chêne. Dans le silence environnant, le martèlement sourd de son cœur prenait le son métallique d’un gong. Elle attendit quelques secondes, mais… Non, décidément, elle n’était pas en train de rêver : cet homme surveillait sa propriété !
En sortant, elle avait laissé la lumière de la cuisine allumée, et il devait penser qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur…
Autour d’elle, dans Magnolia Street, tout était pourtant calme. Il était près de 21 heures, et il y avait un bon moment que ce quartier résidentiel était plongé dans l’obscurité. Les réverbères étaient rares et manquaient de puissance, par ici. Mais Reva aurait pu rentrer jusque chez elle les yeux fermés. Elle allait souvent déposer Cooper chez son ami Terrance, et la villa des Hardy était si proche de la sienne qu’elle préférait s’y rendre à pied. D’autant plus que ce soir l’air était doux, chargé des parfums du printemps. Elle avait flâné dans les rues paisibles, savourant cette courte promenade…
Et, sans l’éclat de la lune, elle n’aurait peut-être pas discerné cette haute silhouette dissimulée dans l’ombre de l’arbre.
Durant quelques instants, elle retint son souffle et scruta l’homme. Peu à peu, son cœur recouvrait un rythme normal. En fait, elle ne parvenait pas à se sentir menacée : voyons, dans son impeccable costume de citadin, l’individu n’avait rien d’un tueur en série sur le point d’égorger une passante ! Bizarrement, il ne bougeait pas, lui non plus. Et il ne manifestait aucun signe de nervosité. Une hésitation s’insinua en elle, et elle sentit son estomac se nouer. Elle avait envie de suivre son instinct, qui lui soufflait qu’elle n’avait rien à craindre. Mais celui-ci lui avait déjà joué de mauvais tours, par le passé…
Soudain, l’homme fit volte-face, quitta son observatoire et se dirigea vers la rue.
Tout droit dans sa direction.
Reva réprima un sursaut de frayeur. Elle avait plusieurs solutions, mais il fallait qu’elle fasse son choix tout de suite. Courir vers sa porte. Prendre la fuite. Ou préférer la confrontation.
Mais l’homme leva les yeux vers elle, lui ôtant aussitôt cet arsenal de possibilités. Bon. Il était trop tard pour prendre ses jambes à son cou. De toute façon, elle pourrait toujours hurler pour avertir les voisins, si l’altercation tournait mal.
Tandis qu’un flux d’adrénaline parcourait ses veines, elle se glissa sur le trottoir pour atteindre le tas de branches coupées sous le poirier de Bradford, son voisin. Celui-ci n’avait pas eu le temps de les brûler. La sueur au front, elle se baissa et attrapa une grosse branche, alors que l’homme la rejoignait, ne lui laissant aucune échappatoire.
— Bonsoir, lança-t-il d’une voix détendue, un sourire aux lèvres.
Sa démarche et son intonation l’apaisèrent, mais elle ne lâcha pas la branche pour autant.
— Bonsoir, répliqua-t-elle sèchement. Peut-on savoir ce que vous faites là, à espionner le quartier ?
Elle ne tenait guère à lui préciser qu’il se trouvait devant sa maison.
Mais elle n’eut pas plus tôt prononcé ces mots qu’elle vit le sourire de l’homme disparaître pour laisser place à une expression médusée.
— Espionner ? répéta-t-il. Oh ! J’imagine de quoi je devais avoir l’air, à cette distance… En fait, je viens de louer un appartement de l’autre côté de la rue. Je suis arrivé il y a une heure, et je voulais seulement faire un tour dans les environs.
Il avança d’un pas et lui tendit la main.
— Je m’appelle Dean Sinclair.
Reva recula. Il pouvait dire la vérité. Oui, peut-être ; ou pas. Elle n’avait pas l’intention de lâcher son bâton pour lui serrer la main, même s’il semblait raisonnable et qu’il portait un costume, une chemise blanche et une cravate. Surtout, elle ne lui dirait pas son nom.
Devant son mouvement de recul, il haussa les sourcils et demanda, méfiant :
— Vous n’allez tout de même pas me frapper avec cette branche ?
Reva le fixa sans répondre. Somerset était une toute petite ville, comptant à peine plus de deux mille âmes. La circonscription ne connaissait ni le crime ni le délit, à moins de faire entrer dans l’une ou l’autre de ces catégories un vague excès de vitesse ou un carreau cassé par un ballon d’enfant. C’était sans doute ce qui rendait la présence de cet homme devant chez elle, en pleine nuit, particulièrement douteuse.
— Non, si vous ne me donnez aucune raison de le faire, répliqua-t-elle, toujours sur la défensive.
Visiblement peu impressionné, l’homme croisa les bras sur sa poitrine, d’un geste tranquille et naturel. Hum… Mais alors, pourquoi demeurait-elle persuadée qu’il n’y avait rien de naturel dans son comportement ?
— Ce quartier est rempli de villas somptueuses, poursuivit-il. Je me promenais en les admirant, tout simplement. Je m’intéresse beaucoup à l’architecture du XIXe siècle.
— Les détails architecturaux se distinguent mieux à la lumière du jour, objecta-t-elle.
— Certes. Mais comme je vous l’ai dit, je viens tout juste d’arriver en ville. J’avais envie de jeter un coup d’œil maintenant. Vous habitez dans le quartier ?
— Non, répondit-elle. Je me promène seulement ici la nuit pour admirer l’architecture.
Un sourire amusé se dessina sur le visage de l’inconnu. Dean Quelque-Chose… S’il n’avait rien d’un criminel en puissance, il n’incarnait pourtant pas l’archétype de l’innocent démuni. D’ailleurs, sous son costume, Reva devinait une musculature remarquable qui, conjuguée à sa haute stature et à son visage carré, n’exprimait guère la douceur… Au contraire de sa voix. Il avait une voix chaude et profonde. Caressante. Elle y avait décelé un léger accent du Sud.
Reva n’était jamais très à l’aise en présence du sexe opposé. Surtout face à ce genre de spécimens vigoureux, dégageant ce mélange d’assurance et de désinvolture. Or, ce Dean Quelque-Chose était effronté et viril, et, malgré tous ses arguments, sa présence à cette heure devant chez elle était totalement déplacée. « L’architecture » ? Mais oui, bien sûr…
— Je m’en vais, annonça-t-il. J’aimerais ajouter que ça a été un plaisir de faire votre connaissance, mais vous ne m’avez même pas dit votre nom…
Un silence suivit. Un silence que Reva se refusa à remplir.
— Et je ne vois pas non plus votre visage, enchaîna-t-il. La visière de votre casquette me le cache entièrement.
Elle sourit. Soudain, elle se félicitait d’avoir enfoncé sur sa tête la casquette des Tennessee Titans de Cooper, en lui souhaitant bonne nuit.
— Mais la prochaine fois que je croiserai une femme en casquette brandissant une grosse branche, soyez certaine que je vous dirai bonjour, conclut-il.
Reva enfonça ses ongles dans la branche et fronça les sourcils. Etait-il en train de flirter avec elle ? Non, impossible…
— Pardon si je vous ai effrayée, ajouta-t-il.
— Non, vous ne m’avez pas effrayée, lâcha-t-elle, glaciale.
Il hocha la tête, dubitatif.
— J’imagine que je ferais mieux de réserver mes visites de la ville pour la journée. J’ignorais que le couvre-feu était aussi sévère, dans le coin.
— Eh bien maintenant, vous êtes prévenu.
— Oui, m’dame, admit-il, narquois, en s’inclinant. Bonne soirée, m’dame.
Reva ne répondit pas et le regarda s’éloigner. Elle ne le quitta pas des yeux, jusqu’à ce qu’il franchisse le porche d’Evelyn Fisher, de l’autre côté de la rue. Puis elle remarqua une voiture inconnue garée devant la trop grande maison de sa voisine, qui louait parfois le dernier étage pour quelques mois.
Visiblement, sur ce point, il n’avait pas menti…
Poussant un soupir de soulagement, elle rejeta la branche sur le tas de bois et rentra chez elle.
*  *  *
Les filatures ne figuraient pas parmi les activités favorites de Dean Sinclair. Attendre durant des heures, voire des jours ou des semaines, que quelque chose se passe était épuisant. Mais un officier de police fédérale devait en passer par là. C’était inévitable. Malgré une bonne nuit de sommeil, le repérage commençait à lui porter sur les nerfs. Pourtant, son partenaire et lui-même ne se trouvaient dans la petite ville de Somerset, dans le Tennessee, que depuis treize heures. Et Dean avait eu le temps de se reposer, tandis que son compagnon assumait son tour de guet. Il était temps pour lui de prendre la relève, et il quitta sa chambre.
Au moins, leur nouvelle résidence ne les rendrait pas claustrophobes, songea-t-il en traversant le couloir : ils avaient loué l’intégralité du troisième étage d’une villa édifiée en 1820. Les peintures s’écaillaient, le plancher grinçait, les gonds des portes et des fenêtres semblaient sur le point de s’émietter, mais il fallait reconnaître que les lieux ne manquaient pas de charme.
La propriétaire appelait la pièce principale le « salon du dernier étage ». Le mobilier était plus ancien que la dame elle-même, et une odeur de cire d’abeille imprégnait les napperons et les rideaux. Néanmoins, tout était propre et confortable, et, surtout, le restaurant Miss Reva se trouvait juste en face.
Ils disposaient d’une salle de bains, de deux chambres et d’une autre pièce dont ils n’auraient aucune utilité, puisqu’elle donnait de l’autre côté de la maison.
Dès que Dean entra dans le salon, Alan poussa un profond soupir et s’éloigna du télescope à trépied.
— Une personne est entrée dans la maison, ce matin, annonça-t-il en quittant son siège.
— Déjà ?
Il n’était pas encore 8 heures et le restaurant, occupant les trois quarts de la bâtisse, ouvrait seulement à partir de midi.
— Ouais. Mais elle ne ressemblait pas vraiment à Pinchon : cheveux blancs, quarante kilos, un mètre cinquante et quatre-vingt-treize ans au minimum…
Pour toute conclusion, il se mit à bâiller et lui offrit son siège d’un geste.
Dean s’assit aussitôt devant le télescope et fixa la vaste demeure située de l’autre côté de la rue. C’était le domicile de leur cible, Reva Macklin, qui habitait la partie sud de la maison. La jeune femme avait reconverti la majeure partie du bâtiment en restaurant. Depuis leur poste, Alan et Dean avaient une excellente vue sur l’établissement. En revanche, ils ne disposaient que d’une vue partielle sur les locaux d’habitation, que leur cachaient les abondants feuillages printaniers des arbres du jardin.
C’était la raison pour laquelle Dean s’était aventuré de ce côté, la nuit précédente. Hélas, il avait fallu qu’il se fasse surprendre par une habitante du coin armée d’une grosse branche… A ce souvenir, il ne put retenir un sourire. La seule chose qu’il avait pu distinguer, c’était ses jambes.
De longues jambes, admirablement fuselées.
Et sa voix.
Pourtant, ces simples détails étaient parvenus à s’immiscer dans ses rêves. Oui, cette divine paire de jambes et cette voix grave et sensuelle qui lui avait donné la chair de poule, à la seconde où l’inconnue l’avait surpris en train de rôder…
— Tu crois vraiment qu’il va se pointer ici ? demanda Alan en bâillant.
Dean repoussa aussitôt l’image de la femme qui occupait ses pensées, alors qu’il n’avait qu’une seule raison de se trouver ici : se concentrer sur son travail.
Bon sang, comment pouvait-il laisser son esprit vagabonder sur une paire de jambes alors qu’il était en mission ? Il avait un fugitif à retrouver et à remettre sous les verrous…
Eddie Pinchon avait été condamné à perpétuité avant de s’évader de sa prison de Floride, deux jours plus tôt. Il suffisait de jeter un bref coup d’œil au dossier du personnage pour se convaincre qu’il était capable de tout. Il était violent, parfois très rusé, avide d’argent et à la limite de la démence. D’un moment à l’autre, il pouvait passer de la léthargie à une rage meurtrière. C’était bien ce qui s’était produit dans un fast-food, quand il avait voulu se venger d’un dealer de drogue qui venait de le doubler, n’hésitant pas à lui tirer dessus devant des douzaines de clients. Et signant ainsi sa condamnation.
Dean leva les yeux sur la photographie punaisée à côté de la fenêtre. Prise sept ans plus tôt, elle n’était pas de la meilleure qualité, mais il avait gravé dans sa mémoire le joli visage qu’elle représentait. Reva Macklin avait été la petite amie d’Eddie durant pratiquement deux ans, avant qu’il ne soit arrêté. Sur ce vieux cliché, elle souriait, radieuse. Elle avait dix-neuf ans et ses cheveux étaient d’un blond lumineux, platiné. Ses grosses boucles d’oreilles rouges reflétaient peut-être la mode de l’époque, mais elle n’avait pas lésiné sur le maquillage et son chemisier moulant laissait deviner ses formes généreuses, au niveau du décolleté…
C’était indéniable, elle était très jolie. Et même belle, avec ses traits réguliers, ses lèvres pulpeuses et ses grands yeux d’un bleu profond. Mais Dean n’était pas attiré par ce genre de femme. Trop extravertie. Trop soucieuse de son image. Néanmoins, elle n’était pas de celles qu’on oubliait du jour au lendemain. Oui, c’était certain : Eddie ne la laisserait pas derrière lui.
D’autres agents fédéraux travaillaient sur l’affaire, gardant un œil sur les membres de la famille d’Eddie et ses amis. La plupart d’entre eux se trouvaient en Virginie et en Caroline du Nord, où le fugitif avait passé la majeure partie de sa vie. Il serait peut-être assez stupide pour aller rendre une petite visite à sa mère, son cousin, son ancien associé ou ses camarades de boisson. Mais peut-être pas. Il devait se douter que les autorités le traqueraient et attendraient qu’il pointe le bout de son nez. Pourtant… Pourrait-il tourner le dos à cette femme-là ?
— Ouais, lâcha Dean. Il va venir.
Somerset était en outre la cachette parfaite pour un fugitif. En arrivant en ville, Dean et son coéquipier avaient eu l’impression de remonter le temps et de se retrouver dans les années 1940. Personne ne semblait connaître internet, par ici. Aucune des voitures garées dans les rues n’avait moins de dix ou quinze ans, les chaînes du câble n’étaient pas accessibles, et Dean n’avait vu personne utiliser de téléphone portable.
Ils étaient au milieu de nulle part, hors du temps.
Alan poussa un nouveau soupir.
En se dirigeant vers la porte d’un pas lourd, il maugréa :
— Connie déteste tout ça…
Connie était la seconde épouse d’Alan. Sans trop de succès, elle tentait d’empêcher son époux de succomber à son goût excessif pour les sucreries, et Alan reprenait régulièrement un régime strict avant de céder encore à son penchant naturel… Ils étaient mariés depuis six ans et avaient deux enfants, un garçon et une fille. Et dès qu’Alan s’éloignait de chez lui, il ne parlait plus que de sa femme et de sa famille… Au bout de quelques jours, Dean devenait fou à force d’entendre son collègue ressasser ses histoires au sujet de Connie et des enfants. Ces louanges d’un bonheur domestique idyllique lui portaient sur les nerfs.
— Au fait, reprit Alan, que devient, euh… Comment s’appelle-t-elle ? La brune… Penny ? Pansy ?…
— Patsy, répondit sèchement Dean. Je n’en sais rien. Il y a trois mois que je ne l’ai pas vue.
Et de toute façon, pensa-t-il, leur relation était devenue inexistante longtemps avant leur rupture.
— Quoi ? Trois mois, et tu ne m’as rien dit ? s’étonna Alan en dévisageant son compagnon.
Dean s’absorba dans son examen de la rue en contrebas et haussa les épaules.
— Parce qu’il n’y a rien à en dire. Elle m’a planté, c’est tout.
— Ouille…
— Tu ne devrais pas aller te coucher ? suggéra Dean, impatient de mettre un terme à cette conversation.
Peu importait que Patsy ait décidé de rompre avant lui. Leur histoire n’avait aucun intérêt. Elle avait bien fait.
— Oui, j’y vais, admit Alan en s’approchant lentement de lui. Mais tu sais quel est ton problème ?
Dean soupira.
— Non. Mais j’ai comme l’impression que je vais l’apprendre…
— Tu te braques complètement sur ton travail, déclara Alan.
— Toi aussi.
— Non. Plus maintenant. J’adore mon métier, et je n’en changerais pour rien au monde. Mais ne pas savoir le laisser derrière moi à la fin de la journée m’a coûté mon premier mariage. Et aujourd’hui, quand je rentre à la maison, je sais faire la part des choses et poser mon insigne devant la porte. Sinon, il y a belle lurette que Connie aurait plié bagage…
— Bravo. Tu es un saint.
— Je crois que c’est toi, le saint, répliqua Alan, une pointe de sarcasme dans la voix. Tu as développé le complexe du boy-scout. Sauver le monde entier, la veuve et l’orphelin, et le bateau avec… Mais tu ne te demandes jamais quels sont tes besoins profonds ? Tes véritables aspirations ?
— Tu as encore regardé cette émission de psycho à la télé, c’est ça ? s’amusa Dean.
Alan rougit.
— Bon, c’est vrai. Et alors ? Le nouveau psy qu’ils font venir toutes les semaines est brillantissime.
— Va te coucher, répondit Dean en soupirant et en reportant son attention sur la rue, tandis que les pas d’Alan résonnaient sur le plancher.
Bon sang, cette filature serait interminable si son partenaire ne cessait de disséquer sa vie personnelle…
Comme une femme faisait le tour de la maison depuis la partie habitée, il zooma sur elle, mais son visage lui était caché par l’abondant feuillage d’une grosse branche du chêne. Tout ce qu’il discernait, c’était sa jupe jaune virevoltant sur ses genoux avec la brise printanière, et le mouvement de son bras. Enfin, elle avança suffisamment pour qu’il la voie.
Au premier coup d’œil, il fut certain qu’il ne s’agissait pas de Reva Macklin. Ses cheveux étaient d’un blond cendré, presque châtain, attachés en queue-de-cheval. Elle ne portait pas une jupe mais une robe plutôt ample, et très simple. Son maquillage était discret, se résumant peut-être à une touche de mascara… Mais rien n’était moins sûr. Ce ne fut qu’en examinant longuement la forme de son visage que Dean comprit qu’il observait bel et bien Reva Macklin. Oui, c’était elle ! Cette bouche généreuse, ces yeux turquoise, ces pommettes hautes et ce petit menton… Il n’y avait aucun doute ! Le cœur battant, il tenta d’ajuster encore le zoom au plus près. C’était extraordinaire. La métamorphose était complète. La jeune fille exubérante avait cédé la place à une femme gracieuse et élégante, tout en sobriété. En cet instant, Reva Macklin affichait une expression sereine, imperturbable…
Elle n’avait rien perdu de sa beauté, et elle avait encore gagné en féminité, constata-t-il, stupéfait.
Il ne pouvait que s’en frotter les mains : tôt ou tard, Eddie Pinchon allait franchir la frontière du Tennessee. Alan et lui n’avaient plus qu’à attendre.
*  *  *
Comme d’habitude, Reva trouva la cuisine plongée dans le chaos. Une organisation rigoureuse régnait toutefois sous ce désordre apparent, et elle sourit aux deux vieilles dames.
La plupart de ses employées étaient des femmes d’âge mûr. Certes, Tewanda Hardy avait à peine plus de trente ans et Nicole Smith, l’institutrice du jardin d’enfants qui ne travaillait que durant l’été et les congés scolaires, avait à peine vingt-cinq ans ; mais le reste du contingent était d’une autre génération. Serveuses et aides de cuisine avaient les cheveux gris et dépassaient la soixantaine. Et c’était un choix judicieux pour le succès de l’établissement. Non seulement ces dames étaient polyvalentes, mais elles n’avaient pas leurs pareilles pour confectionner des pâtisseries, animer les tablées de touristes, transmettre l’histoire locale et raconter dans les moindres détails la fameuse bataille qui avait eu lieu aux limites de Somerset, en 1863.
— Vous êtes au courant ? demanda Mme Frances en étalant la pâte à biscuits sur une plaque. Evelyn a loué son appartement à deux hommes venus de loin. De Géorgie, je crois.
Au souvenir de sa rencontre avec l’inconnu la nuit précédente, Reva tendit l’oreille.
— Vraiment ? répondit Mme Edna en jetant les épluchures des pommes avec lesquelles elle concoctait une tarte. Ce sont des touristes ?
— Evelyn ne savait pas trop, reprit Mme Frances. Ces deux messieurs n’ont pas vraiment expliqué la raison de leur venue en ville. Mais, au printemps, il y a souvent des touristes qui s’installent à Somerset… Seulement, en général, ils préfèrent l’hôtel. Si vous voulez mon avis, c’est bizarre. Pourtant, je ne crois pas qu’Evelyn louerait son appartement à des étrangers qui ne lui diraient pas pourquoi ils ont décidé de venir chez elle.
— Oh, vous savez, elle a besoin d’argent, répondit Mme Edna en soupirant. Et à votre place, je ne m’inquiéterais pas pour elle : le fusil de son père est rangé sous son lit, et elle sait s’en servir ! Elle ne risque rien.
Reva sourit. Ses employées adoraient se distraire avec les ragots du coin, et la présence soudaine de deux étrangers dans le quartier ne manquerait pas d’attiser les bavardages. Mais elle décida de ne pas mentionner sa propre rencontre avec l’un des deux hommes. Pour sa part, elle n’avait jamais eu pour politique d’alimenter les rumeurs.
— Nous devrions peut-être aller parler à ces messieurs, cet après-midi, suggéra Mme Frances. Juste pour nous assurer que tout est sous contrôle…
Malgré elle, Reva se sentit désolée pour les deux hommes, qui risquaient de regretter d’avoir choisi Magnolia Street s’ils recevaient la visite d’un comité de veuves soupçonneuses, déterminées à obtenir leur biographie complète !
— Oh, ce ne sera peut-être pas utile, observa malicieusement Mme Frances. L’un d’entre eux pourrait rapidement venir faire la cour à Reva. Evelyn a dit qu’ils étaient séduisants, bien que l’un d’eux ait un peu de ventre… Mais ce n’est pas bien méchant. Ça prouve qu’il aime les bonnes choses !
— Oui : probablement parce qu’il est bien nourri par sa femme, objecta Mme Edna.
— Si c’était le cas, il ne viendrait pas s’installer ici avec un ami…
A ces mots, les deux vieilles dames échangèrent un regard lourd de sens et restèrent silencieuses un long moment.
— Vous ne croyez pas que ?…
— Non, sûrement pas, répondit Mme Frances.
— Mais tout de même : deux hommes séduisants qui vivent ensemble et qui ne veulent rien dire sur les raisons de leur venue…
— Quand sont-ils arrivés ? intervint Reva, curieuse de savoir si ce Dean lui avait dit la vérité.
— Hier soir, répondit Mme Frances.
Reva s’esclaffa.
— Alors vous ne croyez pas qu’il vaudrait mieux leur laisser le temps de s’installer, plutôt que d’échafauder des hypothèses invraisemblables à leur sujet ?
— Oui, elle a raison, admit Mme Edna. Et puis… Celui qui n’a pas de ventre pourrait bien venir faire du charme à notre Reva !
— Non, merci, répondit-elle.
Elle n’avait aucun goût pour les hommes du genre de ce Dean. D’ailleurs, elle n’avait aucun goût pour les hommes en général !
— Vous préféreriez celui qui a une petite brioche ? demanda Mme Frances. C’est pour cela que vous refusez de sortir avec le shérif Andrews ? Je sais qu’il vous a sollicitée plusieurs fois, et que vous avez toujours décliné ses invitations. Mais je ne me doutais pas que vous recherchiez un homme bien en chair ! Mon Dieu, il est vrai que le shérif Andrews est bien grand, mais qu’il manque de petits coussinets confortables ! Si vous voulez, nous pourrions le garnir de poignées d’amour en lui faisant livrer des beignets et des plats de…
— Non ! s’écria Reva en riant. S’il vous plaît, non… Voyons, mesdames, ne pourriez-vous pas accepter le fait que je n’ai pas envie que des hommes me « courtisent », comme vous dites ?
Mme Frances fronça les sourcils.
— Ce n’est pas naturel, maugréa-t-elle.
— Moi, j’aimerais avoir un homme à la maison, soupira Mme Edna. Ça me manque, de ne plus pouvoir parler à personne, le soir, depuis que mon John n’est plus là…
— Moi, c’est le sexe qui me manque, avoua Mme Frances à voix basse.
— Eh bien ça ne m’étonne pas, répondit son amie. Ton Billy n’a jamais été très doué pour la conversation…
Les deux vieilles dames éclatèrent de rire, et Reva les quitta pour se rendre de l’autre côté de la cuisine.
Toutes ces femmes s’activant autour d’elle lui avaient transmis leur amour de la vie et des plaisirs simples. Ensemble, elles s’amusaient beaucoup et passaient d’excellents moments. Oh, bien sûr, il y avait ces longues discussions au sujet des meilleurs moyens de soulager l’arthrose, et elles étaient moins rapides que de jeunes serveuses… Mais leurs talents culinaires et leur bonne humeur n’avaient pas de prix.
Même si Reva aurait préféré qu’elles renoncent à vouloir lui trouver un prince charmant. Car, avec ou sans « brioche » et « poignées d’amour », les hommes n’avaient pas de place dans sa vie ! Elle avait définitivement tiré un trait sur les histoires sentimentales et savait envoyer sur les roses le premier Roméo qui frappait à sa porte.
Non, elle n’avait pas besoin d’un homme, et son existence était parfaite telle qu’elle était. Elle avait enfin trouvé le repos. La stabilité. Et elle n’avait pas oublié ce que lui avaient coûté les élans désastreux de son cœur, dans le passé. C’était fini. Elle n’était plus la jeune fille fragile et pleine d’illusions qui avait vu ses rêves lui échapper, la laissant face au plus complet désespoir.
Plus jamais ça.
Jamais !
*  *  *
Il n’aimait pas ça. Non, il n’aimait pas ça du tout !
Les voitures avaient commencé à arriver avant midi. Et la rue entière était pleine des véhicules des clients du restaurant Miss Reva… L’établissement était beaucoup plus populaire que ce qu’il avait imaginé ! A 12 h 45, comme la foule se faisait plus dense, Dean renonça à son plan initial et enfila sa veste. Sa tenue aurait l’air un peu trop formelle, mais, au moins, son arme ne serait pas décelable.
D’un pas vif, il quitta l’appartement et descendit l’escalier, mais sa logeuse lui coupa le chemin en venant se planter devant lui, dès qu’il atteignit le rez-de-chaussée.
— Monsieur Sinclair ! roucoula-t-elle en joignant les mains. Vous allez donc sortir, cet après-midi ?
— Je ne sais pas… Pour le moment, je voudrais aller déjeuner quelque part. Au restaurant d’en face, par exemple…
— Oh ! fit Evelyn Fisher en riant. Mon garçon, vous ne pouvez pas vous présenter chez Miss Reva sans réservation ! Au mieux, vous pourriez obtenir une table pour la semaine prochaine… Les délais sont moins longs qu’en haute saison, en ce moment. Mais je vous conseille de passer au drugstore de Louella Vine, dans le centre-ville : vous n’y trouverez rien de très sophistiqué, mais elle fait de bons sandwichs, et…
Dean fronçait les sourcils, ne prêtant plus attention aux paroles de la vieille dame. Une semaine ? Comment un restaurant perdu dans le quartier résidentiel d’une si petite ville pouvait-il rencontrer un tel succès ?
— Vous avez l’air surpris, reprit Mme Fisher en lui attrapant le bras et en l’entraînant vers la fenêtre, face au restaurant et à la file de clients sous le porche. Voyez-vous, quand Reva s’est installée ici, il y a quelques années, elle était déterminée à ce que son restaurant ait du succès. Je ne sais pas trop pourquoi elle a choisi Somerset, mais c’est sans doute lié aux tarifs de l’immobilier, dans le secteur. On ne peut pas dire que les maisons s’arrachent à prix d’or…
— J’imagine, admit Dean.
— La première année, poursuivit-elle, Reva a installé son affaire. Rien de très spectaculaire, au début, mais on pouvait déjà constater que cette femme est un vrai cordon-bleu.
Une expression de fierté détendit soudain tous ses traits, et elle ajouta, ravie :
— C’est alors qu’un critique gastronomique de la région a publié un grand article. Et à partir de là, tout a changé… Depuis, son restaurant est pris d’assaut… Il figure dans plusieurs guides, vous savez ! Et vous ne pouvez pas vous y rendre à moins d’avoir…
— Une réservation, acheva Dean.
Mme Fisher opina du chef et le considéra d’un air désolé.
— Oh, vous pouvez toujours aller leur demander de vous placer sur liste d’attente ! suggéra-t-elle. Et puis, il arrive qu’il leur reste une place, à la dernière minute. N’y comptez pas trop, mais tentez toujours votre chance !
Dean acquiesça. De toute façon, un rapide coup d’œil dans la salle lui suffirait. Si Eddie Pinchon était là, il l’identifierait immédiatement.
Après avoir remercié sa logeuse, il sortit, traversa la rue et alla rejoindre la file d’attente, pensif. En principe, il était impossible de se cacher dans une ville aussi petite que Somerset. Et en même temps… Pourquoi Reva Macklin s’était-elle installée ici ? Avait-elle cherché à se faire oublier de tous ?
Au bout de quelques minutes, la voix d’une vieille dame l’extirpa de ses pensées.
— Bonjour, jeune homme, lança-t-elle en ouvrant un grand livre sur un pupitre. Voulez-vous me donner votre nom ?
— Je n’ai pas de réservation, reconnut Dean, vaguement désarçonné.
Personne ne l’avait appelé « jeune homme » depuis le collège !
La vieille dame le dévisagea avec un étonnement évident avant de se mordre la lèvre.
— Eh bien, c’est ennuyeux, soupira-t-elle. Je crois que j’ai une table disponible pour…
Elle tourna quelques pages avant d’immobiliser son index sur une colonne.
— Mercredi ou vendredi prochain, conclut-elle.
Dean était prêt à refuser poliment et à lui demander si elle lui permettrait de faire un tour dans la salle pour jeter un coup d’œil au menu…
Le brouhaha des conversations et le cliquetis des fourchettes lui parvenaient de loin, mais il n’apercevait aucune table, depuis l’entrée de l’établissement.
Et soudain, il remarqua une grande ardoise accrochée au mur, à quelques mètres de lui.
— C’est le menu du jour ? s’enquit-il.
— Oui, répondit la vieille dame en souriant. Poivrons farcis et œufs Bénédicte en entrée, poulet grillé et casserole de la mer avec ratatouille fraîche, pommes de terre sautées, purée de maïs ou haricots en plat, tartes aux figues, cerises, chocolat fudge et châtaignes, pommes et abricots aux amandes en dessert. J’ai fait les tartes moi-même, aujourd’hui…
Dean sentit l’eau lui venir à la bouche et soupira.
— Bon. Allons-y pour la semaine prochaine. Mercredi.
La vieille dame sourit avec une satisfaction évidente et tourna encore quelques pages de son livre de réservations.
— Votre nom, s’il vous plaît ?
— Dean Sinclair. Je viens de m’installer de l’autre côté de la rue.
A ces mots, la vieille dame releva la tête et le fixa intensément, le stylo en l’air.
Puis un sourire épanoui apparut sur son visage et une lueur de malice éclaira ses yeux gris.
— Eh bien ! s’exclama-t-elle en l’inscrivant dans le registre, voilà qui devient très intéressant !
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